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Unité italienne d’hier et unité européenne d’aujourd’hui 
 
Les Français ont souvent tendance à considérer l’Italie comme une petite soeur, moins évoluée puisqu’elle n’a 
jamais réalisé une révolution analogue à la nôtre. Et pourtant, à y regarder de plus près, on peut se demander si, au 
contraire, l’Italie n’a pas anticipé beaucoup de moments de notre histoire. On l’avait bien compris dans les années 
‘70 et ’80 en suivant l’histoire du parti communiste italien qui a su, bien avant le nôtre, penser son évolution et par 
rapport à l’Italie et par rapport à ses relations avec l’URSS (le texte de Togliatti sur le « polycentrisme » est de 
1956 ...). Peut-être pourrait-on faire la même remarque en étudiant l’histoire de l’unité (récente) de la nation 
italienne. Antonio Gramsci en avait fait l’hypothèse en 1932, du fond de sa prison fasciste : 
« L’histoire contemporaine offre un modèle pour comprendre le passé italien : il existe aujourd’hui une conscience 
culturelle européenne et il existe une série de manifestations d’intellectuels et d’hommes politiques qui soutiennent 
la nécessité d’une union européenne ; on peut même dire que le processus historique tend à cette union et qu’il 
existe beaucoup de forces matérielles qui ne pourront se développer que dans cette union ; si dans x années cette 
union sera réalisée, le mot « nationalisme » aura la même valeur archéologique que l’actuel « municipalisme » 
(pour l’Italie)». (Antonio Gramsci, Il Risorgimento, Einaudi, 1953, p. 46 ; Quaderno 9 (XIV), 1932). 
Mais bien avant lui, Giuseppe Garibaldi le disait déjà : 
« Supposons que l’Europe pourrait former un seul État (...). Et l’Italie, l’Espagne, le Portugal, la Hongrie, la 
Belgique, la Suisse, la Grèce, la Roumanie viendront elles aussi, et pour ainsi dire instinctivement se regrouper 
autour d’elles (de la France et de l’Angleterre). En somme toutes les nationalités divisées et opprimées ; les races 
slaves, celtiques, germaniques, scandinaves, la gigantesque Russie comprise, ne voudront pas rester hors de cette 
régénération politique à laquelle appelle le génie du siècle », et dont l’unification italienne était la première et 
principale confirmation (G. Garibaldi, Scritti e discorsi politici e militari  I, 1868-1861, Bologna, 1934, pp. 338-
342). 
Le texte est d’octobre 1860 ! Et dès sa naissance en 1861, ce Royaume 
d’Italie offrit à l’Europe, longtemps avant la France, le modèle d’un 
État laïque, libéré de l’emprise idéologique de l’Église catholique 
romaine, du moins dans sa classe dominante. Victor Hugo faisait le 
même rêve en 1849. 
Mais dès l’origine, l’Italie a connu une dialectique entre la forme 
« impériale » étendue à toute l’Europe et la forme « nationale » limitée 
à l’Italie. Le problème existe depuis Rome avec César, et se poursuit 
avec Charlemagne, Frédéric II, Charles-Quint ; plus tard, Carlo 
Cattaneo aurait préféré une fédération sous un contrôle européen 
(autrichien) à une unité « nationale ». 
Certes, l’évolution postérieure ne fut pas simple et uniforme, et l’Italie 
se retrouva pour un temps alliée au Reich allemand et à l’Empire 
japonais, en même temps qu’elle signait avec l’Église  un concordat 
réactionnaire (1929) encore inclus dans la constitution républicaine de 
1948. Et il fallut attendre presque un siècle pour que l’idée 
européenne commence à se réaliser. Mais peut-être bien qu’une 
réflexion sur l’unité italienne a  une grande utilité pour nous aider à 
comprendre notre époque, ses problèmes et ses évolutions. 
Nous avons donc tenté d’en rappeler l’histoire, pas seulement celle des combats des années 1859-1860, des 
mouvements révolutionnaires, des conspirations, certes importants et qui ont coûté du sang, celle des réflexions 
intellectuelles sur le « cas » italien venues de tous les pays d’Europe, mais aussi celle d’un peuple divisé dès son 
origine et qui n’a été souvent qu’un spectateur lointain, et parfois hostile, de la formation d’un État  qui réalisait 
l’unité politique, mais qui conservait la division « civile » entre la classe dirigeante, aristocratique ou bourgeoise,  
et la classe exploitée des paysans, restés sans terre, et des ouvriers, accablés par l’industrialisation et la 
modernisation du pays. 
Il reste maintenant à unir les Italiens après avoir unifié l’Italie. Mais récemment, un gouvernement français voulut 
faire (maladroitement et avec des intentions perverses) que les Français s’interrogent sur leur « identité » ! Alors, 
dans nos crises et nos doutes d’aujourd’hui, peut-être que cette réflexion sur l’unité de la nation italienne pourra 
nous être de quelque utilité, en ce cent cinquantième anniversaire de sa réalisation, alors que l’union européenne 
vient seulement de fêter son soixante dixième. Les débats et conflits sur le contenu (les « libéraux » contre les 
« démocrates » et les « jacobins », importance des diverses traditions, de la culture gréco-romaine aux traditions 
religieuses ...), sur les rapports de classes, sur les frontières de l’Europe, sur ses langues, sur sa « mondialisation », 
etc. s’éclairent souvent du retour sur le passé, les choix entre l’empire (romain, carolingien, romain germanique ...), 
la « nation », l’autonomie communale, entre le latin, la langue « vulgaire » ou les dialectes.... 
L’Italie a, aujourd’hui encore, beaucoup à nous apprendre. 

Charles-Albert n’arrive pas à chausser la 
botte italienne (Le Chat, 19-11-1848) 
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– Carlo Levi, Cristo si è fermato a Eboli, Einaudi, 1945, pp. 3-4. 

Rome, Castel Sant’Angelo, Civica 
Raccolta Stampe Bertarelli di Milano 
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